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Si vous êtes romantiques et croyez aux belles histoires d’amour, alors cette histoire est pour vous.


Quant aux autres, vous qui n’y croyez pas, méfiez-vous car cela pourrait vous tomber dessus au détour d’un chemin.









Ana Maria était une jeune Espagnole de vingtcinq ans qui vivait à Los Barrios, petite ville d’Andalousie ; elle n’était pas la plus belle femme du monde, bien au contraire son apparence était des plus banales : elle n’était ni grande ni petite, elle avait les yeux marron et les cheveux châtains. Mais ce qui faisait d’elle quelqu’un de spécial, c’est que malgré les aléas de la vie, qui lui avaient apporté plus de peines que de joies, elle avait gardé une joie de vivre qui rendait heureux les gens qui la côtoyaient.


Depuis la mort de ses parents alors qu’elle n’avait que treize ans, elle vivait auprès de ses grands-parents, qui faisaient tout ce qu’il fallait pour qu’elle soit heureuse malgré la misère dans laquelle ils vivaient.


Quand elle fut grande, elle prit la décision de partir pour la France, afin de gagner plus d’argent. C’est ainsi qu’un beau jour elle se rendit à l’agence pour l’emploi et remplit un formulaire pour devenir fille au pair.


Après avoir rempli les papiers et s’être fait établir un passeport, elle alla en informer ses grands-parents.


— Je pars dans une semaine pour la France ; lorsque j’aurai réuni assez d’argent, je vous ferai venir.


— Tu ne peux pas partir toute seule dans un pays que tu ne connais pas et dont tu ne parles même pas la langue ! Tu seras si loin que nous ne pourrons même pas t’aider si jamais tu en as besoin.


— Tout se passera bien ; d’ici quelques mois nous serons à nouveau réunis, et j’aurai plein de choses à vous raconter.


En un instant elle vit ses grands-parents vieillir ; elle savait qu’elle leur faisait beaucoup de peine, mais elle n’avait pas le choix : leur vie était de plus en plus difficile et parfois ils n’avaient pas de quoi s’acheter à manger ; s’il n’y avait pas eu les oiseaux qu’elle chassait au filet ou les poulpes qu’elle prenait en scrutant les fonds marins, bien des fois ils n’auraient rien eu à se mettre sous la dent.


L’argent que lui rapportait la vente des poulpes leur permettait d’acheter à manger pour une semaine, et le maigre salaire qu’elle gagnait en travaillant comme femme de ménage chez des gens aisés, de payer le loyer de leur chaumière, située en dehors de la ville, non loin d’une source naturelle où chaque jour des gens venaient puiser de l’eau.


Une semaine après son inscription pour un emploi à l’étranger, Ana Maria reçut son billet de train, une lettre lui indiquant l’adresse de son employeur à Stains en banlieue parisienne ainsi que celle où elle devait loger tout au long de son séjour en France. Une fois son contrat de travail en poche, elle prit congé de ses grands-parents et s’en alla avec une petite valise prendre l’autocar qui menait à la gare de Los Barrios. Là, elle monta à bord du train et partit vers sa nouvelle destination et sa nouvelle vie.


*


— Paris ! La ville des amoureux, la ville lumière, la ville de tous les espoirs !


Oui, ici tout ira bien ; dans quelques mois je pourrai faire venir mes grands-parents et nous serons enfin heureux. Je pourrai faire des études et avoir un vrai métier, tout ce qui aurait été impossible là-bas. Bien ! Il me faut aller chez mon nouvel employeur, et ça, je ne pourrai le faire que si j’arrête de rêver.


Ana Maria ne parlant pas un mot de français, les choses étaient beaucoup plus compliquées qu’elle ne l’avait imaginé. Ne voulant pas baisser les bras, elle se dit que la meilleure façon d’apprendre une langue étrangère était de l’étudier et c’est très exactement ce qu’elle avait prévu de faire dès qu’elle serait installée. Elle montra l’adresse de son employeur à tous les agents de police qu’elle trouva sur son passage et finit par arriver devant le lycée d’enseignement professionnel Mozart à Stains dans le 93 où demeurait son employeur, le proviseur Laurent Paris.


Elle présenta la lettre d’embauche au surveillant qui empêchait les élèves de sortir de l’établissement en dehors de leurs heures de sortie. On lui indiqua le secrétariat du proviseur, où elle attendit qu’on la conduise auprès de lui. La prestance de Laurent Paris l’intimida au plus haut point, mais elle se rappela que c’était une nouvelle vie qui commençait pour elle. Ce n’était pas le moment de faire la jeune fille effarouchée. Prenant son courage à deux mains, elle s’avança vers le proviseur et lui tendit la main, tout en disant en espagnol qui elle était en lui remettant son contrat de travail. Contrairement à son attente, il lui répondit en espagnol qu’elle était la bienvenue chez lui, puis lui expliqua la raison pour laquelle il avait fait appel à elle. Il poursuivit en espagnol :


— Ma femme est gravement malade et elle n’est pas en état de s’occuper des enfants. Ils sont encore très jeunes, ils ont besoin de quelqu’un pour s’occuper d’eux, pour leur raconter des histoires et pour bien d’autres choses.


— Monsieur, je sais très bien ce que vous pouvez ressentir, et plus encore ce que peuvent ressentir vos enfants, car malheureusement je suis passée par un malheur bien plus grand encore ; malgré cela, j’ai trouvé le bonheur auprès de mes grands-parents. Si je suis venue en France, c’est pour gagner de l’argent afin de pouvoir les faire venir auprès de moi le plus vite possible. Je ne parle pas le français, mais j’ai bien l’intention de l’apprendre au plus vite.


— J’aime vous entendre parler de la sorte ; si je suis satisfait de votre travail et si vos sentiments envers vos grands-parents sont sincères, je vous aiderai à les faire venir auprès de vous.


— Vous parlez sérieusement ?


— Toujours.


— Dans ce cas, qu’attendons-nous ? Présentez moi vos enfants et votre épouse sans perdre de temps !


Devant tant d’enthousiasme, le proviseur se leva et laissa son travail pour lui montrer la photo de ses deux enfants, qui était sur son bureau.


— Je vous présente Mathieu et Catherine.


Catherine était une fillette de sept ans aussi blonde que le soleil, avec des yeux d’un vert si intense que sa beauté en était augmentée. Mathieu était un garçon de cinq ans doté d’une chevelure bouclée, aussi brun que son père ; ses yeux verts étaient aussi profonds que ceux de sa sœur.


— Je suppose qu’ils ont les yeux de leur mère ?


— Tout à fait, par contre ce sont de vrais petits monstres, toujours prêts à faire des bêtises.


— C’est le propre de tous les enfants ; c’est justement s’ils n’étaient pas comme ça qu’il faudrait s’inquiéter.


— Sans doute ; quoi qu’il en soit, ils sont adorables et je les aime de tout mon cœur.


— C’est tout ce qui compte, en vérité. Vous disiez que votre femme était malade ; puis-je savoir ce qu’elle a, sans être indiscrète ?


— Elle a le cœur fragile et depuis la naissance de notre fils, sa santé ne cesse de se détériorer.


— Je suppose qu’elle a consulté grand nombre de médecins !


— Je l’ai conduite auprès des meilleurs, malheureusement ils ne peuvent rien pour elle ; la seule chose qu’ils savent me dire, c’est qu’il lui faut du repos et de la tranquillité.


— Je comprends, monsieur, et je ferai ce qu’il faut pour qu’il en soit ainsi.


— Venez avec moi à l’étage, je vais vous présenter à mon épouse.


Ils entrèrent dans une pièce qui ressemblait à un boudoir de conte de fées. Une jeune femme lisait tranquillement dans un fauteuil près de la fenêtre, et tout autour d’elle des étagères étaient remplies de livres. Elle était confortablement installée auprès de la cheminée qu’on avait allumée afin qu’elle se sente bien et qu’elle ne souffre pas du froid.


— Chérie, je voudrais te présenter Ana Maria, notre jeune fille au pair. Elle vient de Los Barrios, une petite ville d’Andalousie ; elle ne parle pas un mot de français mais avec l’aide de toute la famille, d’ici peu il en sera tout autrement. Il faut aussi que tu saches qu’Ana Maria est venue ici afin de gagner assez d’argent pour faire venir ses grands parents et leur permettre de vivre décemment.


— Soyez la bienvenue dans cette maison ; mon mari vous a sûrement expliqué pourquoi nous avions besoin d’une fille au pair ?


— Oui madame, je vous aiderai du mieux que je peux.


— J’en suis certaine. Mon mari va vous montrer votre chambre afin que vous puissiez défaire vos bagages.


Le proviseur conduisit Ana Maria à sa chambre.


— Tout au long de votre séjour, vous logerez chez nous ; cette chambre sera votre chambre.


— Elle est magnifique, et aussi grande que la chaumière où mes grands-parents et moi-même vivions !


— Ils vous manquent, n’est-ce pas ?


— Oui !


— Je vous laisse vous installer, nous nous verrons tout à l’heure.


— D’accord ! Je fais au plus vite, comme ça je pourrai aller voir vos enfants.


Sitôt sorti, le proviseur alla trouver son épouse et lui raconta ce qu’il avait appris sur la jeune femme et sur ses projets d’avenir. Émue par ce qu’elle venait d’entendre, elle promit à son mari de l’aider du mieux qu’elle pourrait.


— Je n’en attendais pas moins de toi, mon amour ; comment te sens-tu aujourd’hui ?


— Mieux, je me sens mieux.


Il savait qu’il n’en était rien ; pourtant il ne réagit pas, si ce n’est en la regardant tendrement.


Moins d’une demi-heure plus tard, Ana Maria avait défait ses bagages et retournait auprès du proviseur qui l’attendait pour la présenter à ses enfants.


— Mathieu, Catherine, venez me voir ! Je voudrais vous présenter votre nouvelle nounou !


— Nous n’avons pas besoin de nounou ! Nous sommes grands !


— Oui c’est vrai, mais Ana Maria a besoin qu’on lui apprenne notre langue et je ne vois pas meilleurs professeurs que vous deux ! Vous n’êtes pas d’accord avec moi ?


Les deux enfants se regardèrent et c’est très sérieusement qu’ils lui donnèrent raison, prenant ces rôles de professeurs très au sérieux.


— Mais il vous faudra aussi apprendre l’espagnol pour pouvoir la comprendre ; cela risque d’être très dur ; vous croyez que vous en serez capables ?


Levant la tête avec assurance, ils répondirent par l’affirmative.


— Je savais que je pouvais compter sur vous.


Il traduisit à Ana Maria le marché qu’il venait de passer avec ses enfants, qui se croyaient beaucoup trop grands pour avoir une nounou. En entendant leurs arguments, elle se tourna vers eux pour les remercier le plus sérieusement possible malgré son irrésistible envie de rire.


Les jours et les semaines passèrent à une telle vitesse ; six mois s’étaient déjà écoulés, durant lesquels Ana Maria avait joué le rôle de nounou et de femme de ménage, gagnant ainsi assez d’argent pour payer les billets de train de ses grands-parents et pour louer une chambre de bonne à Épinay, en Seine-Saint-Denis.


Lorsque le grand jour arriva, Ana Maria alla les chercher à la gare d’Austerlitz, puis les conduisit dans leur nouvelle demeure. Ils étaient si heureux de la retrouver que rien de ce qu’elle leur montrait de la ville ne pouvait les intéresser ; ils n’arrêtaient pas de la questionner, de lui demander si elle était heureuse dans son travail ; ils étaient inquiets car elle avait les traits tirés et elle avait perdu du poids depuis son départ.


— Je vais bien, grand-mère, et en plus j’ai beaucoup appris depuis mon installation ici ; je peux parfaitement lire le journal ; il faut dire que j’ai beaucoup de personnes autour de moi pour m’enseigner le français ; mais ne vous en faites pas, je vous l’enseignerai à mon tour ; comme cela, d’ici peu vous pourrez vous débrouiller tout seuls dans cette grande ville.


Arrivés dans leur nouvelle demeure, ses grandsparents eurent l’impression de se trouver dans un nid douillet malgré le manque de commodité, et pas une seule fois ils ne se plaignirent du logement qu’elle leur avait trouvé, d’autant plus qu’ils étaient tous les trois de nouveau ensemble.


Le proviseur avait proposé à Ana Maria de rester vivre dans sa chambre comme elle l’avait fait depuis son arrivée, mais elle préféra décliner cette offre car elle se devait de retourner vivre auprès de ses grands-parents, pour prendre soin d’eux. Mais elle promit d’être toujours là pour s’occuper des enfants et faire le ménage, comme elle l’avait toujours fait depuis son arrivée. Les enfants l’adoraient : non seulement elle s’occupait d’eux avec amour et tendresse, mais elle avait mis de la gaieté dans toute la maison ; depuis son arrivée, leur mère allait beaucoup mieux ; la bonne humeur lui avait moins fait penser à sa maladie, et il lui arrivait de plus en plus souvent de sortir en promenade avec ses enfants. Elle avait repris des forces, à tel point que même les médecins en restaient sans voix ; eux qui étaient si cartésiens durent bien reconnaître qu’il s’était produit un vrai miracle, et que si elle continuait de la sorte, ses jours ne seraient plus en danger.


L’amélioration significative de l’état de santé de sa femme fit que le proviseur retrouva sa joie de vivre et qu’il recommença même à faire des projets pour l’avenir.


C’est ainsi que les jours et les mois passèrent dans un bonheur retrouvé.


*


Cela faisait un an qu’Ana Maria travaillait comme jeune fille au pair et femme de ménage auprès du proviseur Laurent Paris, au lycée d’enseignement professionnel Mozart à Stains dans le 93 où les élèves préparaient leur CAP en cuisine et en hôtellerie. C’est justement parce que ses employeurs étaient très contents d’elle qu’elle alla trouver le proviseur dans son bureau pour lui demander l’autorisation d’assister aux cours de cuisine de première et deuxième année, ainsi qu’à ceux d’hôtellerie, afin de pouvoir, à la fin de l’année, se présenter en candidat libre aux examens pour obtenir un CAP cuisine et hôtellerie. Elle gardait l’espoir secret de travailler un jour dans un grand restaurant et de gagner assez d’argent pour que la famille puisse déménager dans un logement beaucoup plus grand, car actuellement ils vivaient à trois dans une petite chambre de bonne en banlieue ; pour préparer leurs repas ils ne disposaient que d’une petite gazinière dans un coin de la chambre ; les toilettes à la turque se trouvaient sur le palier ; le grandpère d’Ana Maria les avait aménagées de façon à ce qu’elles servent de douche en même temps. Une fontaine sur le palier leur permettait d’avoir de l’eau potable pour cuisiner et faire la vaisselle. Un jour, le proviseur et son épouse avaient offert à Ana Maria deux téléphones portables sans abonnement pour que ses grands-parents puissent la joindre à tout moment en cas de problème. Étant le seul soutien de sa famille, elle devait pouvoir les retrouver au plus vite si les circonstances l’exigeaient.


Très satisfait de son travail durant l’année écoulée, le proviseur accéda à sa requête ; sans dire à quiconque qui elle était, il l’inscrivit aux cours et, pour son premier jour, il la renseigna sur les professeurs qu’elle allait avoir et qui lui apprendraient l’art de préparer une table et celui de cuisiner.


À peine était-elle assise en cours à prendre des notes que son téléphone portable se mit à sonner. Craignant qu’il ne s’agisse d’un appel de ses grands-parents, elle prit le téléphone dans sa sacoche et s’apprêtait à décrocher lorsque le professeur la vit. Il se mit en colère, réclamant qu’elle lui remette son téléphone sur-le-champ.


— Excusez-moi !


— Donnez-moi ce téléphone immédiatement !


— Sûrement pas !


— Comment ! Dans ce cas, sortez immédiatement de ma classe et ne remettez plus jamais les pieds à mes cours !


— Pourquoi ? Parce que je refuse de vous donner mon téléphone ? Mais quel genre de professeur êtes-vous donc pour juger les personnes sans même les connaître ! Êtes-vous un dictateur, ou un genre d’homme tout aussi détestable ?


Chaque parole qu’elle disait rendait le professeur de plus en plus furieux, et les élèves présents, qui connaissaient son mauvais caractère, se gardèrent bien d’intervenir et de prendre parti.


L’insubordination d’Ana Maria exaspéra le professeur, au point qu’il lui prit le bras et s’apprêta à la faire sortir de la salle sans aucun ménagement. Mais aussitôt, elle se dégagea, prit sa veste et sortit sans même prendre ses affaires. Le professeur la suivit jusqu’au-dehors de la salle de classe, ferma la porte derrière eux et d’un geste brusque voulut lui prendre son portable, alors même qu’elle allait composer un numéro.


Lorsqu’elle sentit que son téléphone allait lui échapper des mains, Ana Maria assura mieux sa prise, avant de donner un bon coup de pied dans le tibia du professeur, que la douleur fit réagir : il la poussa violemment, lui faisant perdre l’équilibre, et elle tomba de tout son poids sur un radiateur en fonte. Elle ne put réprimer un cri de douleur et lâcha son téléphone. Le professeur s’en saisit et vit que la personne qui avait appelé n’était autre que la grand-mère, car c’est le nom qui apparaissait sur l’écran. Ana Maria lui arracha le téléphone et de sa main gauche actionna le rappel automatique. Elle eut tout de suite son grand-père, qui lui dit que sa grand-mère était tombée et qu’elle ne bougeait plus malgré l’eau qu’il avait passée sur son visage.


— Ne t’en fais pas, j’appelle les secours tout de suite !


Après avoir raccroché, elle composa le numéro des pompiers pour leur signaler que sa grand-mère venait de faire un malaise et qu’elle craignait que ce ne soit un AVC.


— Ce n’est pas un canular ! dit-elle avec force.


Le professeur lui prit alors le téléphone des mains et donna son nom et l’adresse de l’établissement scolaire dans lequel il exerçait.


— À quel hôpital avez-vous l’intention de la conduire ?


— À l’hôpital Delafontaine, lui répondirent les pompiers, il est proche de la basilique Saint-Denis.


— Bien, nous y allons sur-le-champ.


Le professeur rendit son téléphone à Ana Maria avant de retourner en classe pour prévenir ses élèves que le cours était terminé et qu’ils devaient aller en permanence jusqu’à la sonnerie. Sitôt après il retourna auprès d’Ana Maria et lui prit la main droite pour l’entraîner. Au hurlement de douleur qu’elle émit, il la lâcha et remarqua que son bras droit était affaissé le long de son corps et qu’elle le maintenait avec sa main gauche.


— Votre bras !


— Ce n’est rien. Où vont-ils conduire ma grand-mère ?


— À l’hôpital Delafontaine ; nous serons là-bas dans une demi-heure tout au plus. Venez avec moi à présent, ne perdons pas de temps.


D’un pas rapide il la conduisit jusqu’à sa moto qui était garée dans le parking de l’établissement.


— Mettez ce casque et montez derrière moi ! Tenez-vous à ma taille, le plus fort que vous pourrez, afin de ne pas tomber.


Une fois installée, elle passa son bras gauche autour de la taille du professeur et se serra contre lui le mieux qu’elle put. Il remarqua qu’elle était incapable de bouger le bras droit et combien celuici la faisait souffrir à chaque virage ou soubresaut qu’il lui infligeait durant le parcours à moto. Lorsqu’ils arrivèrent enfin à l’hôpital et qu’elle enleva son casque, il remarqua qu’elle avait les lèvres en sang, tant elle s’était mordue pour ne pas crier. Il ne dit rien, sortit un mouchoir de sa poche et lui essuya les lèvres avec douceur.


— Que faites-vous ?


— J’essuie le sang que vous avez sur les lèvres.


— Oh ! C’est sans doute la peur de tomber qui a fait que je me suis mordu les lèvres sans m’en rendre compte.


Le professeur savait que c’était faux, et il s’en voulait terriblement du mal qu’il avait involontairement fait à Ana Maria. Mais il était beaucoup trop orgueilleux pour s’excuser de son geste. Il venait tout juste de comprendre qu’elle n’avait jamais essayé de se moquer de lui ou de lui tenir tête devant ses camarades, mais qu’elle s’était tout simplement inquiétée pour sa famille.


À l’instant même où ils franchissaient la porte des urgences, les pompiers amenaient la grandmère d’Ana Maria, inconsciente sur un brancard. Immédiatement des infirmiers vinrent à leur rencontre pour la transporter à l’intérieur, laissant le grand-père à l’extérieur, en salle d’attente.


— Grand-père ! Je suis là ! Que s’est-il passé ?


— Je n’en sais rien ; on était en train de parler pendant qu’elle préparait à manger, quand tout à coup elle est tombée, et je n’ai pas réussi à la réveiller !


— Calme-toi, tout va bien se passer, elle est entre de bonnes mains à présent. Viens, allons donc nous asseoir là-bas en attendant qu’ils viennent nous donner de ses nouvelles.


Le professeur se joignit à eux pour attendre des nouvelles de la grand-mère.


— Qui est-ce ? demanda son grand-père à Ana Maria, en espagnol.


— Je suis Thierry Descartes, professeur dans l’établissement de votre petite-fille, répondit le professeur dans un espagnol des plus parfaits.


— Il m’a conduite jusqu’ici dès qu’il a su ce qui était arrivé à grand-mère.


— Merci, monsieur, de m’avoir amené Ana Maria !


Et tandis qu’il disait cela, il la prit dans ses bras, lui arrachant alors un cri de douleur. Immédiatement il la lâcha et la regarda, inquiet ; puis il remarqua de quelle manière elle se tenait, et il comprit tout de suite qu’il lui était arrivé quelque chose.


— Qu’est-ce qui se passe ? dit-il inquiet.


Thierry Descartes voulut lui expliquer ce qui était arrivé, mais Ana Maria prit les devants et expliqua qu’elle était tombée sur un radiateur en trébuchant sur son sac.


— Il faut que tu voies un médecin ! Le plus vite possible !


— Plus tard, lorsque grand-mère sera de nouveau parmi nous.


Se tournant vers le professeur, le grand-père lui demanda :


— Monsieur, comment se fait-il que vous parliez aussi bien espagnol ?


— C’est parce que j’ai fait une grande partie de mes études à Madrid.
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